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À Élias, 5e C, qui, le jour où il s’est enfui par la fenêtre de la cantine, m’a donné envie d’écrire ce roman,
et à mon collègue Vincent, qui lui a si bien couru après.

CHAPITRE 1
Cora enfonça les mains dans les poches de son manteau gris et leva la tête. Le bâtiment était sans surprise : un collège comme on en voyait partout. Derrière la grille, un parvis montait jusqu’à trois grandes portes vitrées. Tout respirait la déprime et l’ennui. Son appartement lui manquait déjà. Le canapé clic-clac et l’ordinateur lui manquaient, et cette odeur de chips et de renfermé si rassurante… Le parfum de la sécurité.
La pluie commença à tomber. Doucement d’abord, puis de plus en plus fort. Ce mois de septembre était pourri, cet endroit était abominable, et tout ça, c’était la faute de ses parents.
Elle entendait encore la voix de sa mère au téléphone :
– Mon poussin, on a reçu un courrier, là, et on ne comprend pas très bien.
– C’est ta fac, avait ajouté son père dans le haut-parleur.
– Ils disent que tu ne t’es pas présentée aux rattrapages. Qu’est-ce que ça signifie, Cora ? Tu ne nous avais pas dit que tu devais aller aux rattrapages !
Erreur de débutante, elle avait oublié que la fac ne lui écrivait pas à son adresse d’étudiante, mais chez ses parents.
– C’est trop dur pour toi, on t’avait prévenue.
– Tu peux revenir à la maison, ta chambre est toujours là !
– Nous on préfère que tu rentres, on sera moins inquiets.
Cora frissonna à l’idée de réaménager chez eux. Non. Si elle voulait préserver sa fragile indépendance, elle n’avait pas le choix. Elle appuya sur la sonnette et attendit que le portail s’ouvre.
Il ne s’ouvrit pas.
Un signe du destin : elle n’était pas faite pour travailler, mais bien pour jouer à World of Fortnight en mangeant des chips, comme elle le faisait depuis février, après avoir raté ses partiels. Suite à cet échec, elle n’était jamais retournée en cours. Ses parents n’en avaient rien su et avaient continué de payer le loyer de son appartement. Si la fac n’avait pas envoyé ce fichu courrier, elle en aurait profité une année de plus… C’était malhonnête mais temporaire : elle avait juste besoin de solitude pour réfléchir, sans pression, à ce qu’elle voulait faire de sa vie.
L’eau lui dégoulinait dans les yeux. Au-delà du portail, elle apercevait une espèce de loge, on voyait de la lumière derrière une vitre. Elle se pencha un peu. Est-ce qu’il y avait quelqu’un ? Si personne ne l’avait remarquée, elle pouvait encore faire demi-tour, rentrer dans son petit terrier chaleureux et chercher un autre job. Après tout, elle avait pris le premier qui se présentait sur Monjob.com, mais elle pouvait aussi postuler chez Quick ou Burger King. Ce qui la retenait, pour les fast-foods, c’était la chemise et la casquette colorées qu’il fallait porter toute la journée.
Le portail ne s’ouvrait toujours pas. Dans la loge, aucun signe de vie. Elle hésita à sonner une deuxième fois.
– Si tu reviens à la maison, tu pourras t’inscrire à l’IFSI ! avait dit sa mère.
L’institut de formation en soins infirmiers. Le rêve de ses parents depuis qu’elle était petite, car il présentait deux avantages de taille :
1. Il était au bout de la rue, Cora pourrait rester à la maison pendant ses études.
2. Il formait au métier d’infirmière, et ça tombait bien, car l’hôpital n’était pas loin non plus. Cora pourrait habiter encore quelques années chez papa et maman, le temps de trouver une petite maison dans le quartier (on fondait de grands espoirs sur la vieille Madame Bourin qui n’en avait plus pour très longtemps).
– Vous m’imaginez en infirmière ?
Là, ils n’avaient rien répondu. Avec ses longs cheveux noirs, son teint pâle et ses cernes, Cora faisait pleurer les bébés dans leurs poussettes. Ce n’était pas en lui collant une seringue dans les mains qu’on lui donnerait un air plus rassurant.
Le métier d’infirmière était un très beau métier, mais pas pour Cora. Parler à des gens toute la journée, les toucher, les réconforter ? Non vraiment, il valait mieux pour tout le monde (et surtout pour les patients) qu’elle se tienne loin de l’IFSI.
– De toute façon, c’est pas toi qui décides, avait répondu son père avec légèreté. Si on arrête de payer ton loyer, tu seras bien obligée de rentrer.
Elle connaissait ses parents. Le ton blagueur cachait un ultimatum : tu rentres ou on te coupe les vivres.
Cora avait regardé autour d’elle. C’était tout petit, mal éclairé et ça sentait les lasagnes surgelées de la veille. Elle ne repliait jamais le canapé-lit (la flemme) et il y avait des boîtes de gâteaux vides partout sur le bureau. La salle d’eau était à côté de la kitchenette et elle n’avait toujours pas appelé la proprio pour qu’elle fasse réparer le volet cassé. Pas très grand, pas très joli, mais c’était son paradis, le seul endroit où elle se sentait tranquille. Elle était prête à tout pour le conserver. Même à travailler !
Elle repoussa ses cheveux mouillés, redressa les épaules et appuya une seconde fois sur la sonnette.
Un bourdonnement électrique se fit entendre et le portail s’ouvrit.


CHAPITRE 2
Derrière la vitre de la loge, une dame lui fit signe d’avancer et pointa son index dans la direction à suivre.
Cora soupira. Trop tard pour faire demi-tour, son sort était scellé. Ses parents ne perdaient rien pour attendre, dès qu’elle le pourrait, elle les placerait en EHPAD. Eux qui aimaient les infirmières, ils seraient servis.
Avec le courage et la résignation d’un hobbit entrant en Mordor, elle remonta le parvis bétonné sous une pluie battante (même Frodon n’avait pas connu de telles intempéries) et ouvrit une lourde porte vitrée.
Le hall était vide et déprimant. Ses murs avaient besoin d’un bon coup de peinture et le sol, couvert de petits carreaux colorés, devait dater du siècle dernier. En face, des portes, vitrées elles aussi, donnaient sur l’extérieur. La cour de récréation ? À droite, un escalier montait vers l’inconnu.
Dans une partie de World of Fortnight, c’était le moment où il fallait prendre une direction au hasard pour explorer l’environnement. Mais où aller ? Un sentiment d’angoisse lui montait à la gorge. Ça commençait à faire beaucoup. Trop d’épreuves à surmonter. Voilà pourquoi elle ne sortait jamais… Tout était si compliqué ! Allez, demi-tour.
Un jeune type déboula soudain à gauche, d’un couloir qu’elle n’avait pas vu. Ami ou ennemi ?
– Salut ! dit-il en souriant. Mireille vient d’appeler, tu es la nouvelle surveillante, c’est ça ?
Qui était Mireille ? Probablement la dame derrière la vitre, mais comment Cora était-elle censée le savoir ? Elle détestait les gens qui balançaient des noms comme si tout le monde connaissait tout le monde. Elle, elle ne connaissait personne et elle n’en avait pas envie. Et ce n’était pas parce que ce type lui souriait sans raison que ça allait changer. Il portait un jean serré, des petites baskets blanches à la mode et une barbe de trois jours soigneusement entretenue.
– Tu t’appelles Caro, c’est ça ?
Un abruti. Elle n’eut pas le temps de le corriger qu’il continua sans attendre sa réponse.
– Bienvenue. Donc ici, tu vois, c’est le hall. Ça a l’air calme, hein ? Tu verras quand il y aura des élèves… On va en vie sco, viens, je vais te présenter aux autres surveillants. Moi, c’est Hugo.
Il ouvrit une porte vitrée qui donnait, comme elle s’y était attendue, sur la cour du collège. Du goudron, des murs et des grillages – pour ce qu’elle en savait, les cours de prison n’étaient pas différentes. Plus ça allait, plus il paraissait évident qu’elle aurait dû choisir le fast-food. Mais elle ne pouvait plus s’échapper, le grand abruti dont elle ne se souvenait déjà plus du prénom l’entraînait dans le bureau de la vie scolaire.
La pièce d’une vingtaine de mètres carrés était encombrée par quatre gros bureaux noirs disposés en E.
– Voilà Caro, dit le type. Caro, je te présente Myriam et Sandie.
Sandie, assise derrière le bureau le plus proche de la porte, était la première personne qu’on voyait en entrant. Elle avait le visage de Madame Tout-le-Monde, les cheveux au carré et des lunettes aux montures épaisses. Elle sourit à Cora. Quant à Myriam, elle attacha son épaisse chevelure blonde et sourit à son tour. Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous à lui sourire comme ça ? Elle allait être obligée de faire pareil et elle savait que ça ne lui allait pas du tout.
– Bienvenue, Caro, dit Myriam.
– C’est Cora.
– Où ça ? demanda Sandie.
Ils étaient peut-être tous idiots, c’est pour ça qu’ils souriaient tout le temps.
– Moi. Je m’appelle Cora, pas Caro.
– Ah, pardon ! s’écria le type barbu. C’est ma faute, j’ai mal compris.
Quatre lettres à mettre dans le bon ordre, visiblement c’était déjà trop.
Soudain, une sonnerie lui vrilla les oreilles. Au-dessus d’eux, une armée de chaises racla le sol, puis des bruits de cavalcade résonnèrent de tous les côtés. Myriam et l’abruti sortirent dans la cour de récréation, sous une pluie persistante. Courageux de leur part.
– Tu n’as qu’à rester avec moi pendant la récré, dit Sandie. On sera pas trop de deux !
Cora se réfugia derrière le bureau. Par les grandes fenêtres de la vie sco, elle vit alors déferler, dans la cour, une meute de collégiens d’âges et de tailles divers, courant, criant, se bousculant, tombant et beuglant encore plus fort. On aurait dit une horde de Minions, la couleur jaune en moins. Cora bénit la vitre qui la tenait à l’abri de ce capharnaüm.
Mais ce qui devait arriver arriva : l’un d’eux entra dans le bureau.
– J’ai un mot à faire signer.
Puis ils furent deux.
– Il est là aujourd’hui, Monsieur Breton ?
Puis trois, puis quatre et, bientôt, on ne les compta plus. Prise dans une frénésie qu’elle ne comprenait pas, Cora se mit à signer des petits billets roses qu’une multitude de mains lui tendaient. Mais combien étaient-ils ? C’était un flot incessant, la vie scolaire serait bientôt trop petite pour les contenir tous !
– Y a Dylan qu’a mis un coup de pied dans mon casier, il a cassé la porte.
– J’ai un mot à faire signer.
– Du coup, je peux plus l’ouvrir !
– Il est là, Monsieur Breton ?
– On peut déplacer mon heure de colle si on appelle ma mère ?
– Moi, j’ai cours, mes affaires elles sont dans mon casier !
– Vous avez retrouvé une casquette ?
– J’ai un mot à faire signer, moi !
– Ma mère elle va me tuer si je la retrouve pas !
– Faut casser le cadenas, frère.
– Il vous a appelés, mon père ?
– Comment tu le casses, le cadenas ?
– Avec un compas. Je vais te montrer, je fais signer mon mot.
– Il devait vous appeler pour que je parte à 10 heures ! Je vais chez l’orthophoniste !
Une odeur de chien mouillé envahissait la pièce. Cora signait ce qu’on lui tendait sans lever la tête. En l’espace de dix minutes, des milliers de carnets de correspondance lui passèrent entre les mains, pendant que la voix enjouée de Sandie répondait aux jappements de la meute.
– Ton père a appelé, descends au portail, Mireille va t’ouvrir. Monsieur Breton est présent. Les heures de colle ne sont pas déplaçables, Kaïs, on te l’a déjà dit. Attends la fin de la récré, on ouvrira ton casier. Toi, range ton compas. De quelle couleur, la casquette ? Pour la dernière fois, oui, Monsieur Breton est présent. Qu’est-ce que j’ai dit pour le compas ?
Enfin, une nouvelle sonnerie retentit et la plupart des envahisseurs s’en allèrent au loin. Sandie et Cora évacuèrent les derniers mots à signer.
Quand le calme revint, Sandie fit semblant de s’essuyer le front.
– C’était mouvementé, hein ?
Cora s’écroula sur une chaise, vidée de toute énergie vitale et en nage sous le manteau qu’elle n’avait pas retiré. Aucun doute : elle s’était fait bizuter par les vieux briscards de la vie sco. On va laisser la débutante se démerder avec les machins à signer et nous, on va se promener tranquillou au milieu des lapins crétins. Les fourbes !
Myriam, la surveillante à la crinière blonde, revint et secoua les gouttes de son parapluie sur le paillasson.
– Tout s’est bien passé ?
– Très bien, répondit Sandie. Cora a été super efficace.
– J’ai signé plein de billets roses.
Sandie balaya le bureau des yeux.
– Ils sont où, au fait ?
– De quoi ?
– Les billets roses, dit Myriam.
Cora se sentit lasse de tout.
– Mais quoi, les billets roses ? Je les ai signés, je te dis…
– Mais après, il faut les garder !
– De quoi ?
Myriam s’énerva.
– Mais comment ça, « de quoi » ? T’as laissé les billets dans les carnets ? C’est des billets d’absence, on les détache et on les enregistre dans l’ordi !
Mais qu’est-ce qui lui prenait, de lui parler comme ça ? Attention ! Elle s’était fait coincer au poste le plus compliqué, elle avait géré comme une pro, elle s’était épuisée sans économiser ses forces et sans poser son manteau, mais sa patience avait des limites !
– C’est ma faute, dit Sandie, j’aurais dû lui expliquer.
Tout à fait. Voilà, ça faisait plaisir de voir quelqu’un prendre ses responsabilités. C’était la faute de Sandie.
– Non, lui répondit Myriam, quand on ne sait pas, on demande.
Cora se leva. Très bien. Si c’était comme ça, le monde du travail, elle rentrait chez elle. Pour ne pas repasser devant Myriam, elle choisit de sortir par une porte qu’elle ne connaissait pas, au fond de la vie scolaire. Ciao, les nuls.
Pour qui elle se prenait, cette Myriam, avec ses airs de fille parfaite ? Encore une qui n’avait pas de problème dans la vie et qui ne comprenait pas que tout le monde ne soit pas comme elle. Cora n’avait jamais aimé les filles parfaites. Elle n’avait jamais eu le sens de l’orientation non plus. Qu’est-ce que c’était que ce grand couloir ? Elle était passée par là, en arrivant ? Et ces portes de tous les côtés ? Des voix s’en échappaient. Ce couloir semblait interminable. Soudain, elle se figea, des pas venaient vers elle. Un pas lourd. Un pas d’homme.
*
*     *
Myriam resta médusée. Mais qui était cette drôle de fille qu’on leur mettait dans les pattes ? Avec son look de Mercredi Adams et son regard perdu, elle ne ressemblait pas aux surveillantes habituelles. Depuis trois ans que Myriam travaillait ici, elle n’en avait jamais vu s’en aller au bout d’un quart d’heure.
– Elle part comme ça ? demanda-t-elle à Sandie.
Sa collègue haussa les épaules et s’assit derrière l’ordinateur. Aujourd’hui, c’était elle qui était responsable de l’appel que les professeurs envoyaient.
Myriam ne savait pas quoi faire. Est-ce qu’elle avait été trop dure avec la nouvelle ? D’un autre côté, si elle ne prenait pas le travail au sérieux, il valait mieux partir tout de suite, on avait autre chose à faire que se traîner un boulet toute l’année.
– Je vois pas très bien par où elle va sortir, fit remarquer Sandie. Elle est partie à droite.
Myriam secoua la tête. La nouvelle allait errer dans les couloirs pendant un bon moment.
– Je vais la chercher.
Elle le regretterait peut-être, mais elle ne pouvait pas la laisser en galère comme ça. Et puis, Macquart adorait traîner partout après la récréation pour tomber sur les élèves en retard. Myriam sortit dans le couloir. Heureusement que Jasmine n’était pas là pour la voir. Myriam l’entendait d’ici : « Arrête un peu de prendre en charge tous les paumés de la terre : tant pis pour cette fille, qu’elle assume ! »
C’était une blague que Jasmine faisait souvent, « je suis en couple avec une assistante sociale ».
Des pas lourds résonnèrent soudain, puis une silhouette apparut au bout du couloir. Macquart faisait sa ronde.
Leurs chemins se croisèrent au niveau des portes coupe-feu que de gros aimants maintenaient toujours ouvertes.
– Bonjour, monsieur.
Macquart, le principal adjoint, était un homme grand et massif, d’une cinquantaine d’années. Il respirait fort, parlait fort et avait toujours un air vaguement menaçant.
– Alors, dit-il de sa voix rocailleuse, comment est la nouvelle surveillante ?
C’était la CPE qui avait recruté Cora, avant de partir en congé longue maladie. En attendant son remplacement, Macquart assurait la direction de la vie scolaire. Enfin, pour le moment, il dirigeait de loin, car, comme il aimait à le rappeler, il avait déjà « beaucoup de responsabilités ».
– On va voir, répondit Myriam.
Du coin de l’œil, elle venait de repérer un bout de manteau gris derrière la porte coupe-feu.
– Surtout, au moindre problème, vous me prévenez. Pas de jean-foutre chez les surveillants cette année.
– Pas de jean-foutre, monsieur.
Il grogna en signe d’approbation et reprit son chemin pendant que Myriam faisait semblant de reprendre le sien. Mais elle s’arrêta vite et se retourna pour observer le manteau gris, toujours caché derrière la porte. Au bout d’une minute, le manteau bougea et Cora apparut. Quand elle réalisa que Myriam l’attendait au milieu du couloir, elle se contenta de hausser les épaules pour montrer qu’elle acceptait la défaite. Et accepter la défaite, ce n’était pas donné à tout le monde.
Tout compte fait, cette drôle de fille avait quelque chose de sympathique.
Cora ne chercha même pas de justification, inutile de se lancer dans une joute verbale avec Miss Parfaite.
– Je me suis perdue, dit-elle simplement.
– C’est normal, on n’a pas encore fait le tour du collège.
– Non mais ne t’embête pas. Je vais vous laisser, c’est pas un boulot pour moi.
Myriam prit un air intéressé.
– Et c’est quoi, un boulot pour toi ?
La question méritait qu’on s’y attarde et Cora se rendit compte qu’elle n’y avait jamais beaucoup réfléchi. Mais après ce début de carrière professionnelle, elle pouvait affirmer qu’un boulot pour elle, c’était un boulot sans contrainte, sans sonnerie, sans chef et surtout sans collègue. Et sans horde de gamins, c’était le point le plus important. Comme elle tardait à répondre, Myriam reprit :
– Tu n’as pas besoin de ce travail ?
Cette fille était contrariante, mais elle posait les bonnes questions. Bien sûr que Cora avait besoin de ce travail. Il était la dernière barrière entre elle et une grande boîte en carton sous un pont du canal, à manger des racines et lécher des emballages de Kinder Bueno. Myriam semblait lire dans ses pensées.
– C’est bien ce qui me semblait. Viens, on va poser ton manteau en vie sco et je te fais une visite complète.
Cora lui emboîta le pas. Avait-elle le choix ?


CHAPITRE 3
Les premiers jours de septembre étaient délicieux. Le soleil s’adoucissait, les arbres commençaient à changer de couleur… Myriam avait toujours aimé cette période de l’année. Elle marcha jusqu’à la voiture garée à quelques mètres. Derrière elle, l’établissement pratiquement vide semblait s’assoupir comme un gros chat, jusqu’au lendemain matin. Elle monta dans la voiture et embrassa Jasmine.
– Bonne journée ?
Jasmine démarra, passa la première puis la deuxième d’une main ferme. Mais comment faisait-elle pour être aussi sensuelle juste en conduisant une voiture ? Même pas une jolie voiture avec intérieur cuir ou finition italienne, en plus. Non, une bête Clio.
– J’avance. Je devrais boucler le deuxième chapitre demain.
Reporter pour Le Monde, elle avait passé un mois incognito dans les geôles afghanes et écrivait un livre sur ce qu’elle avait vécu là-bas. Jasmine était belle ET brillante.
– Et toi, bonne journée ?
– Pas trop mal. Il y a une nouvelle surveillante.
Jasmine hocha la tête.
– Elle est sympa ?
– Assez sympa. Enfin, non, on peut pas dire ça. Mais elle n’est pas méchante non plus. Je pense qu’elle est un peu paumée, elle a quelque chose de touchant.
– Je vois.
L’ironie de son ton était évidente.
– Tu vois quoi ?
– Tu vas prendre soin du petit oiseau blessé.
Myriam haussa les épaules. On avait le droit de trouver quelqu’un touchant, tout de même.
– J’ai pas dit que c’était un petit oiseau blessé, pourquoi tu dis ça ?
– Laisse tomber…
– C’est facile de dire « laisse tomber », fit remarquer Myriam.
Jasmine poussa un soupir exaspéré.
– Ça va, je disais ça pour rire ! C’est fou ce que tu es susceptible.
– Mais non, je suis pas susceptible, mais tu dis que j’ai dit « petit oiseau blessé » et j’ai juste dit…
– Oh, Myriam, ça va oui ? On peut discuter sans que tu m’agresses à chaque phrase ?
– Je t’agresse pas.
– C’est ça, oui…
Elles s’enfermèrent dans un silence contrarié et l’ambiance s’alourdit. On n’entendait plus que le bruit du moteur et le levier de vitesse que Jasmine faisait claquer de plus en plus fort. Myriam commença à s’en vouloir. Jasmine avait raison. C’est vrai qu’elle était parfois trop susceptible.
– C’est gentil d’être venue me chercher, dit-elle.
Mais le visage de Jasmine restait verrouillé. Myriam fit un nouvel essai :
– Tu sais, je peux rentrer en bus. Quand tu as beaucoup de travail, tu n’es pas obligée de venir.
– Ah ben super…
– Non mais je dis ça parce que c’est important, ton livre. Ça m’embête que tu t’interrompes, c’est tout. Mais moi, j’aime bien que tu sois là !
Jasmine se gara devant l’immeuble et défit sa ceinture.
– Je m’en fous de m’interrompre, c’est normal de faire des efforts pour l’autre. C’est comme ça, un couple.
Elle lui adressait de nouveau la parole, Myriam en souriait de soulagement.
– Oui.
– Je fais des efforts pour toi, Myriam, mais faut que tu en fasses aussi.
– Oui, excuse-moi.
Le sourire de Jasmine allégea enfin l’atmosphère et Myriam descendit de voiture le cœur rasséréné. Elle devait se montrer plus attentive. Un couple avait besoin qu’on fasse des efforts pour fonctionner, Jasmine avait eu raison de le lui rappeler.


CHAPITRE 4
Fichu bahut. Les couloirs étaient interminables, des escaliers dans tous les coins reliaient les étages en trois ou quatre points différents, une passerelle en verre donnait le vertige et les numéros de salles obéissaient à une logique incompréhensible. Cora travaillait là depuis une semaine, mais, hormis aux heures de récréation, elle ne sortait jamais de la vie scolaire. Dehors, danger. Dedans, sécurité.
L’inconvénient de cette stratégie, c’était de devoir supporter la compagnie de ses collègues. Ils étaient six ou sept et elle n’avait pas retenu la moitié de leurs prénoms. Certains travaillaient à mi-temps, d’autres ne venaient que le matin ou que l’après-midi, un jour sur deux les semaines paires et deux jours sur quatre les semaines impaires : un bazar sans nom qu’elle avait la flemme de démêler. Ses journées consistaient à attendre 16 h 45 pour retrouver enfin son terrier, ses jeux en ligne et son canapé. Le reste du temps, elle improvisait.
Lorsqu’une mission nécessitait de sortir du bureau, elle se plongeait dans une pile de papiers qu’elle faisait semblant de classer. Une technique jusqu’ici imparable, qu’elle appliqua dès que la secrétaire de direction entra dans le bureau de la vie scolaire. C’était par elle que transitaient les directives, au nom du principal adjoint qu’on ne voyait jamais, parce qu’il était « trop occupé ».
– Salut, les poulettes !
– Salut, répondit Myriam sans quitter l’ordinateur des yeux.
Elle restait concentrée sur une liste d’élèves pour vérifier un truc, mais Sandie, elle, était tout à fait disponible et fit une bise enthousiaste à la secrétaire.
– T’as passé un bon week-end ?
– J’ai promené les chiens ! Ils ont couru dans la boue, ils m’ont mis la voiture dans un état… Ah là là, j’ai dit plus jamais !
Sandie éclata de rire. Pourquoi ? Où était la blague ? Toutes ces filles qui riaient pour un oui ou pour un non devaient avoir des journées épuisantes. Cora ne trouvait rien de drôle dans les aventures de chiens, elle aurait même pu s’endormir d’ennui, là, en plein milieu de la vie sco.
– Les filles, vous en êtes où des documents pour les élections ?
Si elle demandait ça, c’est qu’il y avait des papiers à distribuer dans les classes. Exactement le genre de mission que Cora fuyait. Pour se donner l’air occupé, elle déplaça une pile de documents. Puis elle la reprit pour la mettre encore ailleurs.
– On n’a plus que les 4e B à distribuer, dit Sandie.
– Il faut s’en occuper avant midi, mes poulettes.
Cora continuait de déplacer ses papiers d’un bout à l’autre de la vie sco, quand Sandie hocha gaiement la tête.
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